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Un  complot  dans  une  roulotte 


Personnages  : 

Le  Romanichel,  saltimbanque. 

Trapezo,  14  ans. 

PiSTOLETTi,  14  ans. 

JuANiTO,  10  ans.  , 

,,  >      enfanta  tlo  sa  1 1 

Graziello,  10  ans. 

Fernandez,  10  ans. 

CoRNELiTO,  8  ans. 

Le  Vicomte  du  Val  d'Ajol,  40  ans. 

Lambert,  son  domestique. 

Martin,  ours  de  cirque. 


Psychologie  des  personnages  : 

Le  Romanichel  est  le  malfaiteur  moderne,  l'homme  du  peuplr 
intoxiqué  par  toutes  les  théories  sociales  extrémistes,  devenu  fru 
dément  cruel,  qui  n'a  conservé  de  bon  que  l'amour  paternel. 

Le  Vicomte,  père  malheureux,  représente  le  sentiment  qui  le 
rend  parfois  imprudent  ou  trop  confiant,  et  qui  a  besoin  de  la 
raison  calme  et  agissante  de  Lambert. 

l'armi  lei  enfants,  Trapezo  rappelle  la  générosité  et  la  gran- 
deur d'àrae  de  son  père;  Pistoletti,  la  violence  et  la  dureté  du 
sien  ;  Cornelito,  la  charmante  naïveté  d'un  enfant  de  9  ans  ;  les 
autres  sont  plutôt  incolores. 
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Acte  premier 

La  Fuite 


f/ne  mansarde  sous  les  combles.  A  gauche,  une  lucarne 
presqu' à  fleur  du  plancher  ;  à  droite,  une  issue  donnant 
sur  un  grenier;  au  fond,  une  porte  donnant  sur  Cesca- 
lier.  Sur  la  scène  :  un  trapèze  suspendu  à  une  solive  :  à 
côté,  une  corde  à  nœuds  ;  un  fleuret  accroché  au  mur. 

L'acte  se  passe  dans  l'après-quatre-heures  d'un  jour  de 
septembre.  Les  six  enfants  sont  en  costume  de  pierrots 
blanc,  avec  larges  boutons  noirs. 
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Scène  première. 

Le  Romanichel,  les  six  pierrots. 

Au  lever  du  rideau,  les  six  pierrots  font  le  poirier 
autour  du  Romanichel,  leurs  pieds  appuyés  sur  ses 
épaules. 

Le  Romanichel,  un  fouet  en  niains. 

...  Deux!  (Les  douze  pieds  retombent).  ...  trois!  (Les 
six  pierrots  se  ledressent  (*),  mais  Cornelrto  matique 
le  temps).  Ni  ensemble,  ni  souplesse,  petits  vauriens. 
Ici,  Cornelito,  pour  t'apprendre  à  retomber  avec  grâce. 

CoRNELiTO,  à  genoux. 
Je  ferai  mieux  une  autre  fois,  Romanichel. 

Le  Romanichel. 
Veux-tu  bien  obéir? 

Cornelito,  avançant  rn  tremblant. 
J'obéis...  j'obéis...  Pardon  ! 

Le  Romanichel. 

Tes  doigts...  Je  pardonnerai  après.  (Cornelito  /r« 
avance,  mais  les  retire).  Les  avanceras-tu  î 

Trapezo,  les  deux  mains  tendues. 
Frappe-moi,  patron,  à  sa  place. 


(•)  On  peut  intercaler  ici   un  plus  long  exercice  de  gymnas- 
tique, se  terminant  par  une  maladresse  de  Cornelito 
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Le  Romanichel,  cinglant  les  doigts  de  Trapezo. 

Vlan  !  Pour  t'apprendre  à  faire  le  généreux.  (Se  ma 
quant  de  ses  contorsions).  Le  signor  Trapezo  ne  perdra 
jamais  la  manie  de  la  pose  et  du  dévouement.  Pauvre 
petit  héros,  va  !  (Ramenant  Cornelito  par  les  oreilles). 
A  nous  deux,  petit  singe  !  Un  bon  mouvement  :  courage  ! 
(Cornelito  avance  les  mains  en  détournant  la  tête). 
Pour  t'apprendre  la  gymnastique  au  bout  des  doigts. 

Graziello. 

Pleure  pas,  Lito. 

Le  Romanichel. 

Hein  '\  Tâche  à  te  consoler  toi-même,  Graziello.  (Il 
lui  cingle  les  jambes). 

PiSTOLETTi,  entre  les  dents. 

Il  nous  a  volés,  il  nous  martyrise,  cela  ne  durera  pas 
toujours. 

Le  Romanichel. 

Que  marmotte-t-il  entre  les  dents,  celui-là?  (Lui  cin- 
glant les  mollets).  Pour  t'apprendre  le  silence. 

PiSTOLETTi,  sautant. 
Aïe,  aïe,  bourreau  ! 

Le  Romanichel, 

le  saisit  sous  son  bras  gauche,  lui  administre  une  volée 
de  coups  auxquels  Pistoletti  répond  par  des  aïe,  aïe. 

Mauvaise  tête...  Graine  de  bandit  !  Tu  oses  m'appeler 
bourreau...  je  ne  veux  pas  que  tu  en  aies  menti.  (Il  le 
jette  à  terre  où  Pistoletti  reste  un  moment  étourdi). 

Tous,  excepté  Pistoletti  et  Trapezo^  à  genoux. 
Pitié  !  pitié  !  maître,  pour  Letti. 
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Le  Romanichel. 

Pitié"?  Je  défends  la  pitié  pour  autrui.  Ceux  qui  en 
usent  dans  ce  bas  monde  sont  des  poires;  des  poires, 
entendez-vous  ?  Il  ne  faut  pas  se  laisser  manger  ;  man- 
gez les  autres  plutôt  :  c'est  mon  évangile,  le  bon  et  je 
vous  l'enseigne.  Croyez-vous  d'ailleurs,  polichinelles, 
que  je  vous  empiffrerai  à  ne  rien  faire  ?  Depuis  quelque 
temps  je  surprends  des  colloques  mystérieux,  des  ca- 
chotteries. Vous  ne  faites  plus  rien  qui  vaille  aux  répé- 
titions, ni  au  cirque.  Vous  seriez-vous  donné  le  mot? 
Mes  pauvres  gâs,  si  vous  ne  connaissez  pas  le  massacre 
des  innocents,  je  vous  l'apprendrai  sans  catéchisme... 
Cette  après-quatre-heures,  on  ne  sortira  pas  :  compris  ! 
Ce  soir,  à  la  représentation,  on  fera  merveille,  ou,  foi 
de  moi,  on  voyagera  toute  cette  nuit  à  pied  et  à  jeun... 
Car  nous  partons.  (Allant  à  la  porte  du  fond).  Nous 
filons!...  En  attendant,  allez  dormir  dans  le  réduit  d'à 
côté  et  fichez-moi  la  paix.  (Tous  les  six  sortent  à  droite). 


Scène  II. 

Le  Romanichel,  s^eul. 

(Près  de  la  porte ^  tout  en  cherchant  la  clef).  Que  ru- 
minent ces  jeunes  écervelésl  Qu'à  force  de  maladresse 
et  de  mauvais  vouloir  je  les  relâcherais?  Une  grève  per- 
lée, quoi  !  Nous  aurons  l'œil...  Pour  le  moment,  il  y  a 
d'autres  chats  à  fouetter.  Avant  minuit,  il  faut  déguer- 
pir comme  la  semaine  dernière,  comme  toutes  les  se- 
maines, depuis  huit  ans...  (Allant  voir  au  fenil).  Ils 
sont  matés.  Pourquoi  aussi  ai-je  mis  la  main  sur  ce...  ! 
un  petit  prolétaire,  ça  s'enlève,  et  puis  bonsoir,  on 
n'entend  plus  parler  des  père  ni  mère  !  Mais  un  nobi- 
lion  !  (Redescendant  la  scène).  Qui  pourrait  croire  à  pa- 
reille ténacité!  Unique!  unique  dans  les  traditions 
bohèmes  !  Ce  satané  vicomte  me  suit  à  la  piste  à  tra- 
vers la  Belgique  et  la  France.  J'ai  rusé  comme  un  che- 
vreuil qui  sent  les  chiens  sur  ses  foulées.  Vingt  fois, 
j'ai  changé  de  province,  de  département,  de  nom,  de 


baraque,  de  couleurs  :  bast  !  on  dirait  que  les  roues  de 
ma  roulotte  écrivent  mon  nom  sur  le  pavé  des  chaussées  ! 
Ce  père  détective  a  joliment  troublé  mon  existence. 
Malheur  à  son  gosse  s'il  me  rattrape;  ou  plutôt,  quel 
bonheur  pour  le  mien  !  On  corrige  comme  on  peut  la 
criante  injustice  des  inégalités  sociales.  (Remontant). 
Arrivez,  M.  le  Vicomte,  Pistoletti  vous  attend.  (Il  sort. 
On  entend  grincer  la  serrure). 


Scène  III. 

Les  six  enfants. 

Trapezo. 
Sorti  !  Venez. 

Pistoletti,  secouant  la  porte. 

Enfermés  à  clef.  (Coup  de  poing). 

Graziello. 

Ne  suce    pas  tes  doigts,    Nelito,   comme  des  sucres 
d'orge  :  oublie,  oublie. 

CoRNELiTO,  larmoyant. 

Oublier,  oublier,  facile  à  dire. 

Pistoletti. 

Peuh  !  j'ai   reçu   autre  chose  que  toi.   Est-ce  que  je 
pleurniche*? 

JUANITTO. 

Demain  nous  serons  loin  de  l'ogre,  n'est-ce  pas,  Tra- 
pezo. 

Trapezo. 
Pas  demain,  ce  soir. 

Tous. 
Mais  comment? 
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PiSTOLETTI. 

Comment?  J'ai  une  idée. 

Tous. 
Laquelle  1  Dites,  dites. 

PiSTOLETTI. 

Chaque  séance,  vous  voyez  qu'avec  mon  revolver  j 
brise,   avant   qu'ils  ne  soient   retombés,   les  globes  (1' 
verre  que  lance  le  jet  d'eau.  Eh  !  bien,  ce  soir,  je  rem- 
porterai mon  arme  chargée  et  quand  il  reviendra...  (Il 
fait  le  geste  de  viser). 


Tête  folle  ! 
Pif-paf,  je  le. 
Non,  non. 


Trapezo. 

PiSTOLETTI. 

Tous. 


CORNELITO. 

Tu  serais  encore  plus  méchant  que  lui,  T./etti. 

PiSTOLETTI. 

Au  moins,  nous  serions  libres. 
Fernandez. 
MMuvais  projot,  n'est-ce  pas,  Trapezo? 

Trapezo. 
Mauvais,  frères,  et  indigne  de  nous. 

PiSTOLETTI. 

Mauvais!  indigne!  (^et  homme,  parce  (pi'i!  est  le  pli 
fort,  nous  maltraite,  ne  nous  laisse  jamais  manger 
notre  faim,  nous  démembre  le  soir  à  travailler  à  tout» 
sortes  d'exercices  périlleux  ;  le  jour  nous  surmène  à  et; 
mer  deg  casseroles  ou  tresser  des  mannes... 
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TfiAPEZO. 

Sans  doute,  sans  doute  ! 

PiSTOLETTI. 

Il  n'est  pas  notre  père,  et  nous  ne  pourrions  pas...  ? 

CORNELITO. 

Quelle  chance  que  nous  n'ayons  pas  cet  homme  pour 
père  ! 

JUANITO. 

Si  je  pouvais  connaître  le  mien  ! 

CORNELITO. 

Moi,  je  préférerais  retrouver  ma  mère.  J'en  ai  une, 
Pezo? 

Trapezo. 

Bien  sûr,  mon  petit.  (Il  le  caresse). 

COKNELITO. 

Une  maman,  comme  j'en  vois  aux  séances  du  cirque? 

Tbâpezo. 
Que  veux-tu  direl 

CORNELITO. 

Ben  oui,  pendant  que  vous  travaillez  aux  barres  fixes 
ou  au  trapèze  ;  que  Pistoletti  descend  les  grenades  qui 
dansent;  que  Graziello  jongle  avec  un  fleuret,  des  poi- 
gnards et  des  assiettes;  que  Fernaudez  fait  l'équili- 
briste  et  Juanito  le  clown  ;  je  m'assieds  le  derrière  dans 
le  sable,  au  centre  de  l'arène  et  je  regarde  vers  les  gra- 
dins. 

Pistoletti. 
On  n's'en  fait  pas,  hein,  Lito  I 
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CORNELITO. 

Près  des  garçons  de  mon  âge,  je  vois  toujours  une 
femme  qui  sourit;  qui  gronde  m.ais  sans  frapi)or  ;  qui 
caresse  leurs  cheveux;  qui  leur  donne  des  chocolats  et 
des  oranges;  qui  leur  essuie  la  bouche  et  les  doigts 
avec  son  mouchoir;  qui  les  élève,  pour  voir,  quand  on 
claque;  qui  leur  entoure  le  cou  d'un  bras  et  les  genoux 
de  l'autre,  quand  ils  baillent;  t^ui  les  berce  en  fre- 
donnant et  les  regarde  avec  des  yeux  heureux;  les  baise 
au  front  quand  ils  dorment,  et,  pour  les  réveiller,  les 
presse  à  les  étouffer  sur  leur  poitrine. 

Graziello, 
s^es.'iui/ant  les  ycux^  comme  J}utitifii  it   Fi  i  iHiiith-?. 

Tu  dis  des  choses  trop  tristes. 

CORNKLITO. 

Quand  je  sens  que  je  vais  pleurer... 

PiSTOLETTl. 

Et  pourquoi,  gosse? 

CoRNELITO. 

Je  m'enfuis  derrière  la  toib>  oii  jo  \.ir  (ti.-ii  l;i 
tête  de  l'ours  Martin. 

Trapezo,  le  serrant  contre  lui. 

Si  nous  réussissons,  on  cherchera  ta  mère. 

CoRNELiTO,  avec  ferveur 

.le  t 'ai(l«'i-.ii.  Pezo,  je  ferai  tout  ce  (]Uc  lu  diins. 

Graziello. 

Et  nous,  tu  ne  sais  pas  d'où  nous  sommes  venus,  Fezo? 
toi  le  plus  ancien  ici. 


TUAPEZO. 

\..ii     Pisti.Ittti   y   était    <|U;iinl 
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PiSTOLETTI. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  conjecturer  de  certaines  injures 
échappées  au  Romanichel,  c'est  que  l'un  de  nous  est 
noble... 

COENELITO. 

C'est  peut-être  moi,  dis,  Letti. 

PiSTOLETTI,  riant. 
Et  qu'un  autre  est  fils  de  forain. 

Trapezo. 

Nous  oublions  notre  plan  d'évasion.  Ecoutez  !  Mais 
auparavant,  prenons  nos  précautions  pour  être  avertis 
de  son  retour.  Nelito,  tu  vas  te  tenir  là,  près  de  la  lu- 
carne et  surveiller  la  ruelle. 

CORNELITO. 

Compris,  Pezo? 

Graziello,  Juanito,  Fernandez. 
Et  moi  ?  Et  moi  ?  Et  moi  % 

PiSTOLETTI. 

Et  moi,  et  moi  !  Asseyons-nous  d'abord  en  rond.  Pour 
bien  comploter,  faut  être  assis...  Voyez  dans  les  pan- 
tomimes. 

Trapezo,  au  milieu  du  cercle. 

Donc,  il  faut  fuir  tout  de  suite,  avant  la  nuit. 

Tous. 
Pourquoi?  pourquoi? 

Trapezo. 

Un  moment...  Courir  au  bois  voisin  pendant  qu'il 
s'en  ira  avec  la  roulotte. 
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Tous. 
Il  ne  s'en  ira  pas  sans  nous. 

CoRNELiTO,  accourant. 

Dormir  dans  un  bois,  Pezo,  brrr  ! 

Trapezo. 

A  ton  poste,  mon  petit.  A  ton  poste  !  Je  vous  dis  qu'il 
partira  ce  soir  avec  nous  ou  sans  nous;  ceci  est  un  dé 
part  comme  nous  en  avons  fait  souvent.  Brusquement 
il  arrive  que  le  Romanichel  devient  inquiet  et  de  ter- 
rible humeur  :  c'est  arrivé  tout  à  l'heure.  Alors,  il 
donne  ordre  de  plier  bagages.  Un  danger  doit  le  me- 
nacer. Il  partira  donc  de  toute  manière. 

JUANITO. 

Oui  mais,  fuir  dans  une  forêt...  ! 

Fernandez. 
La  nuit  !  tout  seuls...  • 

Graziello. 
Avec  les  loups  et  les  brigands  ! 

Fernandez. 

Mais  nous  pourrions  emmener  avec  nous  l'ours  du 
cirque.  11  nous  lèche  comme  si  nous  étions  ses  oursons 
et  il  nous  défendrait  en  cas  de  besoin. 

Graziello. 

Surtout  contre  le  Romanichel  (ju'il  ne  supporte  pas 
Chaque  fois  qu'on  le  détache  en  sa  présence,  il  se  jette 
sur  lui  avec  fureur. 

TUANITO. 

Tas  plub  tiur  MOUS.    Mnrfiti   n'nitiir   '"■ 
vache. 
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Trapezo. 

L'idée  est  excellente,  je  l'adopte,  mais  je  continue. 
Pour  nous  en  aller,  il  y  a  deux  difficultés  :  la  porte 
est  fermée  et  nous  sommes  en  costume  de  représentation. 

Graziello. 
Ton  projet  est  impossible  aussi,  na  ! 

Trapezo. 

Pas  encore.  Je  me  charge  d'aller  prendre  des  cabans 
à  la  roulotte,  en  sortant... 


Par  où  donc^ 
Par  la  lucarne. 


Tous. 
Trapezo. 

Cornelito. 


C'est  bien  trop  haut,  Pezo,  pour  sauter  d'ici  dans  la 
rue  :  à  moins  que  ton  trapèze  volant. 

Trapezo,  se  levant  avec  les  autres. 

Voici  mon  trapèze.  (Il  décroche  la  rordp  à  nœuds 
en  grimpant  sur  le  trapèze).  A  quatre,  vous  tenez  ce 
bout,  je  jette  l'autre  en  dehors;  (il  fait  ce  qii'il  dit)  en 
deux  brasses  je  suis  dans  la  rue  ;  cinq  minutes  après  je 
rapporte... 

Fernandbz. 

En  regrimpant  par  la  corde?  Je  voudrais  bien  voir. 

Trapezo. 

Non,  non.  Pendant  mon  expédition,  vous  cherchez  un 
outil,  là,  dans  le  fenil,  une  barre  de  fer,  n'importe 
quoi,  pour  forcer  la  serrure. 

PiSTOLETTI. 

Ça  m'va,  ça  m'va.  Enfonçons,  brisons,  (('hantant  et 
dansant).        Allons,  enfants  de  la  Patrie  ! 
Le  jour  de  fuir  est  arrivé; 
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Tous. 
Entre  nous  et  la  tyrannie.. . 

CoRNELiTO,  agitant  son  mouvoir  rotigc 
au-dessus   du  fouet  laissé  par  le  Romanichel. 

L'étendard  sanglant  est  levé. 

Trapbzo,  à  la  lucarne. 

A   l'œuvre  !    N'allez   pas   me   laisser   dégringoler   de 
ce  grenier  sur  le  trottoir  !...  Demain  matin,  nous  revo- 
nons  du  bois,   nous  nous  présentons  chez   le  Commi 
saire  de  police...  et  voilà  ! 

Tous. 
Bravo!  Bravissimo  !... 

Tbapezo. 

Attention,  je  saute.  Tirez  fort  et  tous  ensemble.  (T" 
nclito  revient  à  la  lucarne  qu^il  a  abandonnée  pcndoi 
que  les  quatre  autres  tirent  de  toutes  leurs  forces). 

CoRNELiTO,  après  un  long  moment. 

Il  touche  terre. 

Les  quatre,  les  quatre  fers  en  Pair  et  riant. 

Et  nous  aussi  ! 

Tous,  chantant. 

Allons,  enfants  de  la  Patrie, 
Le  jour  de...  (La  serrure  grince). 
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Scène  IV. 

Les  enfants  moins  Pezo,  le  Romanichel. 

Le  Romanichel. 

...  Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ! 
(Consternation).   Vous  chantez  la  Marseillaise,  mes 
charmants    révolutionnaires?    Il    est    bon    de    revenir 
quand  on  s'y  attend  le  moins,  n'est-ce  pas?  (A  part). 
J'étais  resté  en  bas...  La  corde  à  nœuds  à  la  lucarne?... 
Où  est  Trapezo?...  (Silence  épouvanté).  Et  mon  fouet? 
(Cornelito  le  présente  avec  la  loque  rouge).  Pardienne, 
il  est  fleuri...  A  présent,  répondre  ou  être  roués  vifs! 
(Il  frappe  dans  les  mollets^  en  chantonnant). 
Allons,  enfants  de  la  Patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé... 
(Pistoletti,  bras  croisés,  encaisse  les  coups  sans  bron- 
cher). 

Les  quatre  autres,  sautant  et  criant. 
Aïe...  miséricorde...  Trapezo  est  parti...  parti... 

Le  Romanichel,  amenant  Cornelito  par  V oreille. 

Où  cela?... 

Cornelito,  tremblant  de  tous  ses  membres. 

Il  a  dit  qu'il...  qu'il...  s'ennuyait...   ici...  et  qu'il... 
qu'il...  (Sanglots). 

PiSTOLETTI. 

Qu'il  allait  jouer  aux  boulevards... 

Cornelito. 
Oui...  oui...  à  la  paume! 

Le  Romanichel. 
Qui  Ta  aidé  à  descendre! 
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PiSTOLETTi,  apercevant  un  fort  crampoîi  à  la  1  >ii<irnr 
y  glisse  Vanneau  de  la  corde. 

Il  a  mis  l'anneau  de  la  corde  dans  ce  crampon... 

Le  Romanichel,  pesant  sur  la  corde 

En  effet,  cela  tient,  même  très  fort...  Sorti  !...  11  n 
jouera  pas  deux  jeux  à  la  paume.  (Il  sort,  referme  / 
porte.  Ses  pas  réson7ient  dans  V escalier ,  pendant  (jn 
les  enfants  silencieux  se  massent  les  jambes). 


Scène  V. 

Les  enfants  moins  Pezo. 

Fernandez. 
Fichu,  notre  complot  !  Fichu,  fichu  ! 

PiSTOLETTI. 

Il  tourne  bien,  au  contr.aire.  Nous  avons  envoyé  ' 
paternel  promener  à  un  quart  d'heure  d'ici.  Si  Pe, 
revient  avant  lui,  c'est  partie  gagnée.  Dépêchons.  Foi 
çons  la  serrure.  Toi,  Cornelito,  retourne  à  ta  lucarii' 
( Pistoletti  furette;  les  autres  restent  fig^s  sur  plact 

Cornelito,  après  un  moment  de  silène . 
Deux  messieurs  très  pressés  descendent  la  rucll.' 

Pistoletti. 

Qu'ils  la  remontent!  Cherchez  avec  moi,  vous  autre^ 
trouvez-moi  une  barre,  un  fil  do  fer,  un  gros  clou  pou 

])eser  sur  le  pêne... 

Grazirllo. 

N'en  faites  rien  Pistoletti...  II  va  revenir,  noUs  n 
payerons  que  trop  cher  l'escapade  de  Trapezo. 
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Les  teois  autres. 
N'en  faites  rien,  Pistoletti. 

PiSTOLETTI. 

J'ai  mon  affaire  :  le  fleuret...  en  introduisant  sa 
pointe  entre  le  chambranle  et  la  serrure... 

Tous,  se  plaçant  devaîit  lui. 
N'en  faites  rien,  Pistoletti. 

Pistoletti,  faisant  un  moulinet. 
Gare  que  j 'passe...  comploteurs  de  carton. 

Feenandez. 
Je  dirai  que  c'est  vous. 

Pistoletti,  pesant  sv/i'  la  serrure. 

Il  y  a  toujours  un  traître  dans  une  conjuration  ;  c'est 
comme  dans  les  clowneries...  (Un  craquement).  Houp 
la  la!  La  serrure  cède...  Zut!  c'est  ma  pince  qui  se 
brise.  (Il  jette  l'arme  à  terre). 

Graziello,  la  remettant  au  clou. 
Quel  orage  tout  à  l'heure  !  Son  fleuret...  raccourci  ! 

Pistoletti. 

Soyez  sans  crainte,  je  dirai  que  c'est  moi...  Faudra 
pas  que  l'équilibriste  s'en  mêle. 

Cornelito,  à  genoux  et  les  mains  jointes. 
O  mon  Dieu  !  ouvrez-nous  la  porte  vous-même. 
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Scène  VI. 

Les  précédente,  le  Vicomte,  Lambert. 

Lambert,  de  Vextérieur. 
Ouvrez. 

PiSTOLETTI. 

J'demanderais  pas  mieux.  V'ià  un  tiuai  t  d'iifure  que 
j 'm 'esquinte... 

Lambert,  coups  répétés. 

Ouvrez  ou  j'enfonce. 

CoRNELiTO,  s^ enfuyant  et  à  nu-voix. 

Oh  !  que  j'ai  peur  ! 

PiSTOLETTI,  même  jeu. 

Ce  n'est  ni  la  voix  du  Romanichel,  ni  celle  de  Tra- 
pezo. 

Lambert. 

Pour  la  dernière  fois,  ouvrez. 

Fernandez. 
Que  faire?  Amis  ou  ennemis? 

Graziello. 
Cachons-nous  à  côté,  dans  la  grande  caisse  au   tom 

Les  quatre. 
(^ui,  oui  ! 

PiSTOLETTI,  à  Graziello. 

Peuh  !  vous  qui  savez  vous  battre  au  fleuret! 
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Graziello. 
Quand  il  a  une  pointe... 

JUANITO. 

Ils  forcent  la  serrure. 

Tous,  fuyant  sur  la  pointe  des  pieds. 
On  vient  nous  tuer,  vite,  vite  ! 

PiSTOLETTI. 

Ah!  si  j'avais  mon  revolver.  (Il  disparaît  aussi,  au 
moment  où  la  porte  cède). 

Scène  VII. 

Le  Vicomte,  Lambert. 

Le  VicoTnte  et  Lambert,  revolver  au  poing,  se  tien- 
nent dans  V encadrement  de  la  porte. 

Les  deux. 

Rendez- vous  !  (Ils  s^ avancent  chacun  de  leur  coté  ex- 
plorant la  scène). 

Le  Vicomte. 
Personne  ! 

Lambert. 

Personne!...  J'ai  cru  cependant  ouïr  des  chuchotte- 
ments  et  la  femme  d'en  bas  assure  qu'il  vient  de  ren- 
trer. Mais  un  homme  s'encourait  vers  la  porte  de  der- 
rière d'un  air  furieux  et  pressé. 

Le  Vicomte. 

N'était-ce  pas  lui?  Qui  fuyait-iU  Nous?  Mais  alors, 
nous  échouons  une  fois  de  plus  au  port.   Mon   Dieu, 
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mon  Dieu  !  depuis  des  années,  comme  uu  désespéré  je 
bats  les  chemins,  suivant  la  trace  de  ce  voleur  d'en- 
fants, et  chaque  fois  que  je  crois  l'atteindre,  au  mo- 
ment où  il  semble  que  je  n'aie  plus  qu'à  allonger  la 
main  pour  le  saisir,  comme  une  anguille,  il  me  glisse 
entre  les  doigts.  Ah  !  ah  !... 

Lambert. 

A  quoi  bon  vous  désoler,  M.  le  Vicomte?  Tout  n'est 
pas  perdu  ;  si  le  gibier  nous  a  éventés  encore,  nous  re- 
prendrons la  chasse  à  courre  et  il  finira  par  se  rendre, 
à  bout  de  souffle.  Courage  ! 

Le  Vicomte. 

Mon  brave  Lambert,  ce  n'est  pas  l'homme,  vous  le 
savez,  qui  faiblit  en  moi,  c'est  le  père,  le  malheureux 
père  qui  court  après  son  enfant.  Ces  continuelles  décep- 
tions débilitent  son  cœur...  Celle-ci  est  pire  que  toutes 
les  précédentes.  Vous  aviez  si  bien  tout  calculé,  nos 
chances  étaient  si  précises...  Je  souffre... 

Lambert. 

Que  serait-ce  si,  comme  chez  moi,  le  remords  s'ajou- 
tait aux  tortures  de  l'affection;  si,  comme  moi,  vous 
deviez  vous  dire  :  «  C'est  par  ma  faute  qu'il  est  perdu, 
par  ma  faute  à  moi  qui  me  suis  laissé  saouler  et  qui... 

Le  Vicomte. 

Vous  exagérez,  mon  ami.  Il  n'y  a  pas  eu  de  faute. 
Ce  n'est  pas  ivre  que  nous  vous  avons  retrouvé,  mais 
sous  l'influence  d'un  narcotique.  Non,  pour  la  centième 
fois,  il  n'y  a  pas  eu  faute  et  s'il  y  avait  eu  un  peu  de 
négligence,  vous  l'avez  chèrement  et  surabondamment 
rachetée  par  ces  années  de  dévouement,  je  dirai  plus, 
d'héroïsme. 

Lambert. 

Merci,  maître,  ces  paroles  m'ont  fait  du  bien.  Ouste! 
à  l'œuvre  toujours!  En  avant!  Qu'on  sonne  le  hallali! 
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Le  Vicomte. 

Oui,  en  chasse  !  Dans  quelle  direction  1 

Lambert. 

M'est  avis  qu'avant  de  quitter  cette  ville,  il  faut 
nous  assurer  de  son  départ.  Je  vais  en  quête  d'infor- 
mations. En  bon  rabatteur,  je  ferai  si  possible  lever 
la  bête,  pour  la  pousser  dans  les  jambes  du  chasseur. 
Restez  ici  dans  son  repaire,  ce  sera  notre  centre  de  ral- 
liement. 

Le  Vicomte,  lui  serrant  la  main. 

Allez,  j'attends.  (Lambert  sort). 


Scène  VIII. 

Le  Vicomte,  puis  Trapezo. 

Le  Vicomte. 

Brave  serviteur.  Quand  je  n'ai  plus  d'espoir,  c'est 
lui  qui  m'en  redonne.  (Il  examine  la  place).  Où  mène 
ce  recoin?...  Le  fauve  acculé  s'y  retrancherait-ill  (La 
main  sur  les  yeux).  Je  ne  distingue  qu'une  caisse  pleine 
de  foin  où  courent  des  rats  et  des  souris.  Attendons  le 
retour  de  Lambert  pour  explorer  ce  coupe-gorge...  Des 
bruits  de  pas  dans  l'escalier  !  (Tirant  son  revolver  et  se 
plaçant  à  gauche  de  la  porte).  Garons-nous  ! 

Trapezo,  vêtu  d'un  caban ^  coiffé  d'une  toque 
et  cinq  cabans  sur  Vépaule. 

Ouf!  j'ai  couru,  je  suis  essoufflé,  mais  j'arrive...  Un 
étranger  chez  nous? 

Le  Vicomte. 
Quel  est  cet  enfant?  Qui  sait?... 


Trapezo,  a  imri. 

Col  iutruB  vicDt  mal  à  propos.  Dissimulons  notre 
visage.  (Il  enfonce  sa  toque). 

Le  Vicomte. 

Mon  ami,  connaîtriez-vous  le  saltimbanque  Baladin, 
par  hasard  'i 

Trapezo. 

Le  patron  du  cirque  enfantin?  Oui  !  mais  il  a  changé 
de  nom.  Actuellement  il  veut  qu'on  l'appelle  le  Roma- 
nichel. 

Le  Vicomte. 

Tenez  !  N'a-t-il  pas  loué  cette  mansarde  pour  la  du- 
rée de  la  foire  î 

Trapezo. 

Je  le  pense.  Sa  roulotte  est  sur  la  foire  aux  pains 
d'épice. 

Le  Vicomte. 

Comment  est-elle  1 

Trapezo. 

C'est  la  plus  longue  de  toutes,  Monsieur,  il  la  re- 
peint rouge  et  vert.  Il  doit  y  être,  mais  pardonnez-moi, 
je  suis  très  pressé...  en  course... 

Le  Vicomte. 

Je  le  suis  aussi,  mon  garçon.  Voici  poin 
gnements.  (Il  sort). 

Trapezo. 

Ça  tombe  bien!...  Un  louis!...  De  quoi  souper  ce 
soir  et  déjeûner  demain  matin...  Comme  cet  étranger 
avait  l'air  bon  !  Il  me  semble  l'avoir  déjà  vu. 


-25- 
Scène  IX. 

Les  six  enfants. 

Tbapezo. 

Où  sont-ils î...  La  porte  a  été  enfoncée...  Partis  sans 
habits  et  sans  moi?  (Appelant).  Pistoletti...  Juanito... 
Graziello...  Fernandez...  Cornelito...  Le  Romanichel 
pourrait  revenir. 

Pistoletti,  passant  la  tête  à  la  coulisse. 
C'est  toi  ?  A  la  bonne  heure  !  venez,  vous  autres. 

Les  quatre  autres,  entrant. 
Eh  bien,  Trapezo?  Eh  bien? 

Trapezo,  leur  jetant  cabans  et  toques. 

Vite,  habillez-vous.  Ce  serait  à  moi  de  vous  poser  des 
questions.  La  porte  ouverte...  Un  étranger  ici...  vous, 
cachés. 

Pistoletti. 

Le  Romanichel  revenu,  qui  court  après  vous  et  va 
rentrer  bredouille  des  boulevards. 

Trapezo. 

Il  est  donc  temps.  Camarades;  avant  de  fuir...  à 
genoux.  (Tous  s^ agenouillent).  Qui  sait  une  prière? 

Cornelito. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Trapezo. 

Alors,  faisons  un  signe  de  croix.  (Tous  se  signent^  ex- 
cepté C&rnelito  qui  les  regarde).  Debout,  mes  frères, 
en  avant! 
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Tous. 

A  la  garde  de  Dieu  !  (Ih  .sv   tlu  ly* ut   r>  /     ,>   //-//m  /  /. 

CoRNELiTO,  à  la  lucarnf . 

Quelqu'un,  là-bas  au  bout  de  la  ruelle,  qui  arrive  en 
courant. 

Trapezo,  se  penchant  au  dehors  grâce  à  la  corde 
attachée  à  la  lucarne. 

C'est  le  Romanichel  !  Perdus  !  Trop  tard  ! 

Les  quatre  autres,  revenant  de  reftcalier. 

Perdus?  Trop  tard? 

PiSTOLETTi,  regardant  par  la  lucarne 

sur  un  {/fsfr  dr  Tra/)fo  désolé 

Il  revient.  Regardez. 

Tous. 
Trop  tard. 

PiSTOLETTI. 

Si  vous  aviez  rapporté  mon   revolver  !   Avouez  que 
c'est  le  seul  moyen  ! 

Trapezo,  se  ledrcssant. 

Mais  cette  corde  (s^y  suspendant)  est  fortement  ac- 
crochée. Nous  allons  descendre...  Risquons  tout... 

CORNELlTO. 

Par  lî\,  je  n'oserais. 

PiSTOLETTI. 

■le  te  prendrai  sur  mon  dos,  petiot. 

Qraziello. 
Le  patron  nous  verrait  de  la  rue  d<'gringoler  le  long... 
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Trapezo. 

Aussi  nous  attendrons  le  moment  précis  où  il  fran- 
chira le  seuil  en-bas,. ,  Hop!  Lito,  en  croupe!  (Letti 
le  prend  sur  son  dos).  Letti  et  Lito  les  premiers;  vous 
autres,  tenez-vous  prêts  à  les  suivre.  Je  fermerai  la 
marche,  et  maintenant  plus  un  mot. 

CORNELITO. 

Je  vois  quelqu'un  qui  semble  épier  le  patron  du  bout 
de  la  rue  :  s'il  nous  remarquait? 

N'importe,  le  succès  dépend  de  cette  minute-ci  :  des- 
cendez. 

Le  Romanichel,  dans  l'escalier. 

J'arrive  mes  gaillards. 

Trapezo,  qui  fait  la,  navette  entre  la  lucarne  et  le  palier 
est  saisi  près  de  la  porte  par  le  Romanichel. 

Trop  tard,  hélas! 


Scène  X. 

Le  Romanichel,  Trapezo. 

Le  Romanichel,  le  poussant,  par  bourrades, 
jusqu'à  l' avant-scène. 

Le  voilà  le  sportman  I...  Le  prétendu  coureur  de  bou- 
levards, qui  vient  de  nettoyer  le  vestiaire  de  la  rou- 
lotte. Les  habits  de  nos  amis  sont  nos  habits,  n'est-ce 
pas,  M.  l'accapareur,  M.  l'hypocrite  1...  Il  a  tous  les 
vices  de  sa  caste.  (Brandissant  le  poing).  Qu'avez-vous 
fait  des  autres  cabans? 

Trapezo,  impassible. 
Chacun  a  mis  le  sien. 
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Le  Komanichel. 

Où  sont  ces  chacunsl  Partis,  envolés?  Après  avoir 
crocheté  la  porte...  sur  votre  ordre  sans  doute?  La 
corde  à  nœuds  est  restée  à  la  fenêtre.  (Riant),  Ah  !  ah  î 
ah!  les  innocents;  les  voilà  au  tournant  de  la  ruelle: 
ils  demandent  leur  chemin  à  un  monsieur  qui  a  Tair 
de  ne  pas  savoir.  Il  faudra  bien  que  je  renseigne  ces 
pauvres  petits.  (Tl  veut  sortir).  Mais  celui-ci  d'abord. 
(A  Trapczo).  Donc  il  y  a  eu  complot? 

Trapezo. 
Oui. 

Le  Romanichel. 

Pour  me  quittei? 

Trapezo. 

Pour  fuir  vos  mauvais  traitements. 

Le  Romanichel. 
Et  l'instigateur?  Le  grand  coupal)le  dans  tout  cel.'iî 

Trapezo. 

Le  seul  coupable,  ce  fut  moi. 

Le  Romanichel,  lui  jetant  des  coups  de  itud. 

J'aime  la  franchise  et  pour  la  récompenser,  je  serai 
franc  à  mon  tour.  Vous  paierez  pour  toute  la  bande. 
('c  soir,  je  vous  coupirai  doux  doigts  de  la  main 
gaucho,  et  vous  vivrez  séquestré  au  pain  sec  et  à  l'eau 
tant  que  la  blessure  sera  cicatrisée...  Pour  le  moment, 
comme  j'ai  grande  hâte  de  sortir,  je  vais  prendre  la 
précaution  de  vous  ficeler  (il  se  dirige  vers  la  lucarne) 
comme  un  saucisson,  avec  cette  corde  providentielle. 

Trapezo,  pendant  qu'il  décroche  la  corde. 

J'entends  monter  quehiu'iin.  (f'miranf  mi  piih, ,  ,. 
Au  secours  !  au  secours  ! 
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Le  Romanichel,  le  saisit  aux  cheveux,  le  jette  violem- 
nieiit  sur  ses  rjeuoax  et  brandissant  la  corde  enroulée. 

Encore   un   cri   et  je  t'assomme   comme   une  bête   à 
l'abattoir. 


Scène  XI. 

Les  précédents,  le  Vicomte. 

Le  Vicomte,  apparaissant  et  arrachant  la  corde. 
Arrêtez  !  ne  touchez  pas  à  cet  enfant. 

Le  Romanichel,  se  retournant  surpris. 
Qui  êtes-vous  pour  vous  mêlera.. 

Le  Vicomte. 
Je  suis  le  Vicomte  du  Val  d'Ajol. 

Le  Romanichel,  reculant. 
Ah  !  Voulez-vous  me  remettre   mon  martinet  1 

Le  Vicomte. 

Je  m'en  garderai  bien. 

Le  Romanichel. 

Vous  me  cherchez  querelle,  Monsieur  1  Vous  m'em- 
pêchez de  châtier  mon  fils.  (Trapezo  file  par  rram- 
lier).  Permettez  que  je  rattrape  le  garnement. 

Le  Vicomte. 

Vous  voulez  dire  votre  victime.  Non  !  non  !  je  ne  vous 
permets  que  de  rester  ici  et  de  m'entendre. 

Le  Romanichel. 
De  quel  droit,  Monsieur? 
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LE Vicomte. 

Du  droit  qu'ont  les  honnêtes  gens  de  réclamer  leur 
bien,  partout  où    ils  le  retrouvent. 

Le  Romanichel. 

Suis-je  un  capitaliste? 

Le  Vicomte,  scandant. 

Vous  êtes  un  infâme  accapareur  d'enfants,  l'auteur 
maudit  du  rapt  de  mon  fils  Guy,  l'assassin  de  sa  mère 
morte  de  chagrin. 

Le  Romanichel. 

Tenez,  tenez,  c'est  vous.  (Il  décroche  le  fieuret  et  bon- 
dit). Gare  que  je  passe... 

Le  Vicomte,  protégeant  sa  poitrine  avec  la  corde. 

Inutile,  votre  fleuret  est  épointé...  et  puis,  je  pos- 
sède un  petit  joujou  qui  ne  Test  pas:  jetez  votre  fer- 
raille... je  dis  jetez,  sinon...  (Il  jette  lui-même  la  corde). 

Le  Romanichel,  lançant  Var7ne  violemment  à  terre. 

Quelle  fatalité  me  poursuit  aujourd'hui  !...  Si,  du 
moins,  la  corde  était  restée  au  crampon  ! 

Le  Vicomte,  s^ avançant  sur  lui^  revolver  braqué. 
Qu'avez-vous  fait  de  mon  enfant? 

Le  Romanichel. 
Il  est  parti. 

Le  Vicomte. 

Donc  il  reviendra? 

Le  Romanichel. 

Non,  enfui,  pour  de  bon  !  avec  toute  la  clique,  après 
avoir  démoli  cette  porte;  constatez... 
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Le  Vicomte. 
C'est   nous  qui  l'avons  fait. 

Le  Romanichel,  étonné. 
Vous  êtes  déjà  venu  dans  cette  maison*?  Ah!  ah! 

Le  Vicomte. 

Ecoutez,  je  suis  exaspéré;  ne  jouez  pas  avec  votre 
vie  :  un  mouvement  de  colère,  une  pression  de  mon 
index  et  vous  comparaissez  au  tribunal  du  Juge  su- 
prême. 

Le  Romanichel. 
Où  œla  est-il  ? 

Le  Vicomte. 

Voulez-vous  le  savoir?...  J'exige  la  vérité. 

Le  Romanichel. 

Mais  la  vérité,  je  vous  le  répète,  c'est  qu'aujour- 
d'hui mes  braillards  ont  ourdi  un  complot  pour  s'en 
aller  et  qu'ils  ont  réussi.  Leur  chef  vient  de  leur  rap- 
porter ici  même  des  habits  volés.  Je  le  corrigeais  quand 
vous  êtes  survenu  si  mal  à  propos. 

Le  Vicomte. 

Ce  détail  est  vrai;  j'ai  croisé  tantôt  ce  gamin  por- 
teur d'une  pile  d'habits...  Où  sont-ils  à  présent?...  Où 
sont-ils  donc? 

Le  Romanichel, 
ricanant  et  se  rapprochant  de  la  lucarne. 

Qui  nous  le  dira?  Voyez-vous  cette  lucarne,  M.  le  Vi- 
comte et  cette  corde  à  nœuds?...  Ils  l'ont  accrochée  com- 
me ceci...  à  ce  fort  crampon-là...  puis...  psitt.  (Il  donne 
un  coup  de  tête  dans  le  flanc  du  Vicomte  qu'il  renverse 
et  se  lance  dans  le  vide). 
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Scène  XII. 

Le  Vicomte,  puis  Lambert  et  le  Romanichel. 
Le  Vicomte,  tombant. 

Aie...  Quel  coup  de  boutoir!...  J'en  perds  la  respira- 
tion... Le  terrible  homme!  (Il  s^épongc  le  front  un 
moment,  se  relève  et  ramasse  son  arme).  Que  ne  l'ai-je 
abattu  comme  un  chien.  (S'approchafit  de  la  lucarne). 
11  est  filé,  personne  dans  la  rue...  Imprudent,  mala- 
droit, naïf  que  je  suis...  j'ai  laissé  échap])or  ma  proie. 
(Avec  un  cri  désespéré).  Lambert!  Lambert!  Qu'ai-jc 
fait? 

Lambert,  d'en  bas. 

Nous  arrivons,  M.  le  Vicomte,  nous  arrivons. 

Le  Vicomte. 

Oui!  une  minute  trop  tard...  comme  toujours.  (/I 
s'assied  la  tête  dans  les  mains;  on  entend  monff  /  <* 
discuter  bruyam.me?it  dans  l'escalier). 

Lambert,  ideîn. 

Un  peu  plus  lestement,  M.  le  Directeur  du  cirque. 

Le  Vicomte. 

M.  le  Directeur  du  cirque!  qui  m'amèno-t-il  là?  (Lf 
Boniavùchel  paraît  dans  l'encadrem-ent  de  la  porfr, 
sidvi  de  Lambert  armA).  Hein  1  Quoi  1  Lui  !  Vous  deux  ! 

Le  Romanichel. 

11  est  plus  heureux  que  moi  de  nous  km.ji 

Lambert. 

Rappelez- vous  !  huit  ans  passés!  à  la  foire  de  Na- 
mur,  taverne,  rue  de  Fer  !...  Des  bocks  à  la  morphine... 
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mon  sommeil  de  plomb,  clans  le  ruisseau...  à  minuit 
baraque  disparue!  vous  disparu!...  mon  jeune  maître 
disparu.  (Le  poifig  levé).  Rendez-le  moi,  ou  je  vous 
assomme. 

Le  Romanichel,  impassible. 

Tout  doux!  tout  doux,  M.  Lambert;  laissez-moi  cou- 
rir après  lui,  cela  vaudra  mieux. 

Lambert. 

Il  a  raison.  Nous  allons  courir  après  lui  ;  nous  allons 
courir  après  lui,  mais  à  nous  trois. 

Le  Vicomte. 

Courir  !  Mais  où  ? 

Lambeet. 

Au  bois  des  Ravines,  ici  tout  près.  J'espionnais  dans 
les  environs  du  château  de  M.  le  Directeur  du  cirque, 
quand  je  vis  un  jeune  garçon  s'en  approcher  furtive- 
ment, lacérer  à  coups  de  canifs  l'épaisse  toile  grise  de 
l'écurie  et  en  faire  sortir  un  ours  brun. 

Le  Romanichel,  à  part. 
Pistoletti  me  paiera  celle-là. 

Lambert. 

Interrogé,  il  me  répondit  qu'il  allait  promener  Mar- 
tin, au  bois  des  Ravines,  avec  ses  amis  et  que  son  pa- 
tron venait  précisément  de  remonter  à  la  mansarde. 
J'accourus,  un  autre  gamin  qui  sortait  d'ici  au  triple 
galop  me  cria  sans  s'arrêter  :  ((  On  se  bat,  là-haut  ». 
Quand  j'arrivai  au  pied  de  cette  maison,  le  Romanichel 
pendait  au  bout  de  la  corde  à  nœuds  qui  lui  sert,  pa- 
rait-il, d'escalier. 

Le  Romanichel. 
On  descend  comme  on  peut. 
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Lambert. 

Et  on  lomonte  comme  on  ne  veut  pas,   c'est  juste. 

Le  Vicomte. 

Enfin  !  Le  Romanichel,  dites-moi  bien  vite  le  nom  que 
porte  mon  enfant? 

Le  Romanichel. 

Votre  domestique  les  a  tous  vus.  L'a-t-il  reconnu? 

Lambert. 
Non  !  je  l'avoue. 

Le  Vicomte. 
Ni  moi  ! 

Le  Romanichel. 

Ceci  prouve  que  vous  avez  liesoin  de  mes  renseigne- 
ments pour  le  reconnaître. 

Les  deux. 
Hélas  ! 

Le  Romanichel. 

Ne  ditns  pas  hélas,  nos  intérêts  concordiMit  :  dès  lors, 
on  peut  s'entendre.  Moi,  je  désire  nie  tirer  de  tout  ceci 
sans  ennui.  Si  j'étais  le  plus  fort,  je  n'hésiterais  pas  à 
vous  e.xpédier  <(  au  tribunal  du  Juge  suprême  ».  Vous 
entendez  que  je  suis  sincère;  mais  ]:>uisque  mon  poing 
ne  vaut  pas  deux  brownings,  je  parlemente. 

Le  Vicomte. 
Où  voulez-vous  en  venir? 

Le  Romanichel. 

A  ceci,  Monsieur.  Ne  me  livrez  pas  à  «<  La  Rousse  » 
et  je  vous  restitue  votre  héritier  authentique. 

Lambert. 
Défiez-vouB,  M.  le  Vicomte,  pas  d'indulgence. 
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Le  Vicomte. 

Lambert,  un  chrétien  laisse  volontiers  à  Dieu  seul  le 
droit  de  la  vengeance. 

Le  Romanichel,  à  part. 

Pour  une  bonne  poire,  c'est  une  bonne  poire,  «  Le 
bon  chrétien  Williame  ». 

Le  Vicomte. 

Et  puis,  je  suis  père,  ou  plutôt,  il  y  a  si  longtemps 
que  je  ne  le  suis  plus.  J'ai  hâte  d'embrasser  mon  petit. 
Donnez-moi  votre  parole  d'honneur,  l'homme,  et  je 
consens. 

Le  Romanichel, 

Je  n'en  ai  plus.  Rassurez-vous,  pourtant.  Je  suis  un 
homme  de  mon  temps  et  mon  intérêt  me  commande  avec 
plus  de  force  que  feu  mon  honneur. 

Le  Vicomte. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  triste  produit  des 
théories  modernes  extrémistes.  C'est  le  bandit  xx/"  siè- 
cle, criminel  à  froid,  cervelle  intoxiquée  de  tous  les 
venins  slaves  et  teutons. 

Lambert. 

C'est  en  tous  cas  un  être  superlativement  dangereux  ; 
mais  je  veille. 

Le  Romanichel. 
Je  requiers  la  vôtre,  M.  le  Vicomte  du  Val  d'Ajol. 

Le  Vicomte. 
Ma  parole  de  gentilhomme  1 

Le  Romanichel. 
Sat»s  doute,  car  je  sais  que  vous  la  tiendrez. 
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Lambkrt. 

Quel  cynisme  ! 

Le  Vicomte. 

Vous  l'avez. 

Lambert. 

Quant  à  moi,  retenez  ceci,  camarade  :  je  suis  un  hom- 
me de  tous  les  temps.  Lorsqu'un  serpent  v<'niin«Mix  fait 
signe  de  lever  la  tête...  je  la  lui  casse. 

Le  Romanichel. 

Je  fais  de  même.  Vous  avez  raison,  M.  le  domestique. 
(En  sortant).  Un  duel  à  trois. 

Le  Vicomte. 
En  route  pour  le  bois  des  Ravines. 


<4        <4 


RIDEAU. 
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MÉâ  ******  *  * 


^cte  second 


La  Poursuite 


a*   a^ 


Dans  une  clairière  de  forêt,  le  soir.  Un  tronc  droit  au 
milieu  de  la  scène.  Effet  de  lune. 


^4  ^* 
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Scène  première. 

Lf'n  eMfanta,  étendus  Vun  près  de  raufre  entre  les  rn- 
racin.es  d'un  arhre^  dorment  profondément.  Un  harmo- 
nium, peut  jouer  doucement  jusqu'à  la  scène  J,. 

Le  Romanichel. 

(Il  entre,  une  lanterne  sourde  en  main,  qu'il  projette 
dn/ts  tous  Us  sens  et  pousse  miulain  une  < .rdunintion 
étouffée).  Ah!...  (Il  vient  poser  sa  lanterne  sur  le  de- 
vant). Faisons  vite  et  sans  bruit.  Mes  deux  insépara- 
bles pourraient  me  rattraper  !  Un  coude  brusque  m'a 
permis  de  leur  fausser  compagnie  et  le  hasard  couronne 
ma  fugue...  C'est  plus  que  je  n'espérais  :  je  tiens  ma 
petite  vengeance.  (Il  em2)oigne  Trapezo  de  la  main 
tjauche  et  lui  met  la  droite  sur  la  bouche).  Demeurez 
coi  ou  je  vous...  !  Il  ne  faut  pas  que  vous  demeuriez 
ici,  ni  nulle  part.  (Trapezo  joint  les  mains).  De  la 
pitié?  vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas!  Allons, 
ouste.  (Il  Ve^nporte  dans  les  coulisses). 


Scène  II. 

Lambert  et  les  dormeurs. 

Lambert. 

(Après  quelques  moments,  il  entre  essoufflé,  revol- 
ver en  7nain).  Cette  lantrene  m'a  guidé  jusqu'à  cette 
clairière...  C'est  bien  la  sienne...  Donc,  il  va  revenir... 
Chut.  (A  voix  basse).  Qu'est-il  venu  faire  ici  et  pourqiioi 
y  laisser  sa  lumière...?  Est-ce  pour  nous  attirer  do  ce 
côté,  pendant  qu'il  s'en  court  d'un  autre?  (Il  fureite 
avec  la  lariterne).  Si  le  Vicomte  pouvait  aussi  l'aper- 
cevoir et  me  rejoindre?...  Hein?...  Quoi?...  trois,  qua- 
tre, cinq  enfants  endormis  au  pied  de  ce  hêtre!...  ciîux 
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que  nous  cherchons...  quelle  veine!...  Mais  l'ogre  a 
passé  près  des  dormeurs!...  Brrr!...  Réveillons-les... 
Non...  Le  Romanichel  d'abord.  Je  vais  me  remettre  sur 
sa  piste.  (Il  disparaît  un  moment^  mais  revient).  Par- 
tir, c'est  les  livrer!  Mon  maître,  accourez  donc,  venez 
veiller  sur  eux  pendant  que...  Mais  il  les  réveillera 
lui  aussi...  il  voudra  leur  parler...  le  bruit  écartera 
l'autre...  Perplexités...  perplexités!  Saint  Lambert, 
à  l'aide!  (Il  s'attache  la  lautenie  au  dos,  grivipe  sur 
un  arbre  et  agite  la  lumière  vers  la  droite.  Il  redes- 
cend). Une  ombre  rapide...  c'est  lui... 


Scène  III. 

Les  précédents,  le  Vicomte,  l'ourse. 

Lambert,  empêchant  le  Vicomte  de  voir  les  dormeurs. 

Maître,  pas  un  mot.  Vite,  dissimulez-vous  derrière 
ce  tronc...  J'expliquerai  plus  tard.  Le  saltimbanque 
va  revenir  ;  attendez-le  sans  bouger,  comme  tantôt  dans 
la  soupente;  je  cours  le  relancer.  (Il  s'en  va). 

Le  Vicomte. 

Mon  brave  Lambert,  je  ne  pourrai  jamais  vous  payer. 
Que  de  péripéties  angoissantes,  mon  Dieu,  que  d'aven- 
tures !  (Un  cri  aigu  lointain).  Ce  cri  étrange,  à  pa- 
reille heure,  quand  tout  dort  dans  les  bois  !  Il  m'a  fait 
frémir;  qui  sait  :  le  râle  d'agonie  d'un  faon  qu'un 
loup  affamé  égorge?  Est-ce  une  illusion?  il  m'a  semblé 
venir  d'une  poitrine  humaine...  N'est-ce  pas  Lambert 
qui  m'appelle  à  son  aide..?  Lambert  blessé.,  attaqué 
dans  les  ténèbres...  il  n'y  a  pas  à  hésiter!...  (Il  sort, 
sans  la  lanterne). 

Une  ourse  entre  en  se  ^landinant,  grogne,  tourne 
longtemps  autour  de  la  lanterne,  se  dresse  contre  un 
arbre,  renifle  l'air,  se  dirige  vers  les  dormeurs,  flaire 
leur  respiration  à  chacun,  puis  doucement  s'allonge  à 
côté  de  Pistoletti. 
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Scène  IV. 

Les  précédents,  le  Romanichel. 

Le  Romanichel, 
entre  en  rampanty  et  reprend  la  lanterne. 

Maintenant  que  la  petite  affaire  est  réglée,  em- 
brayons !  (Appuyaiit  l'oreille  nu  sol),  car  je  crois  en- 
tendre craquer  des  brindilles  à  deux  cents  mètres  par 
là  !...  Ce  bac  à  lumière  attire  le  gibier...  je  ne  braconne 
plus  !...  (Il  souffle  la  lanterne,  sort,  mais  rentre  presque 
aussitôt).  Elle  est  bonne,  celle-là!...  Et  mon  Pistoletti 
que  j'allais  leur  laisser.  (J)ans  V obscurité,  à  pas  de 
loup,  il  secoue  V ourse  qui  (jrogne).  Grogne,  mon  fieu  ! 
C'est  ton  habitude  au  saut  du  lit;  il  n'y  a  qu'un  coup 
de  pied  pour  t'éveiller.  (A  son  coup  de  pied,  Vourst' 
bondit  (t  ouvre  les  pattes,  pour  V étouffer.  Le  Roma- 
nichel s'encourt  derrière  un  tronc  planté  au  milieu  de 
la  scène  et  tous  deux  tournent  en  rond  autour  de  V ar- 
bre, lui  s'arrétont  quand  elle  s'arrête).  Pour  une  aven- 
ture, c'est  une  aventure!...  Si  j'avais  un  poignard... 
je  risquerais  un  petit  corps  à  corps  avec  cette  vieille, 
ourse  édentée... 

Pistoletti,  réveillé,  assis. 

Quel  tapage  nocturne!...  Une  bataille!  (Debout). 
Deux  ours  qui  boxent  un  arbre!  Au  secours!  Au  se 
cours!  (I^es  autres  réveillés,  se  frottent  les  yeux). 

Le  Romanichel. 

N'appelez  pas,  mon  garçon.  C'est  Martin  qui  m'at- 
taque. Saisissez  le  bout  de  ea  corde,  il  vous  obéir.!. 

Cornelito. 
Oui,  tâchons  d'attraper  le  bout  do  sa  corde  ! 
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PiSTOLETTI. 

Gardez-vous  en  bien  !...   L'homme   au  fouet  vous  re- 
prendrait ensuite  et  notre  danse  recommencerait  ! 

Le  Romanichel. 
Malheureux,  si  Martin  m'agrippe,  il  m'étouffera  ! 

PiSTOLETTI. 

Ce  ne  serait  pas  un  grand  malheur... 

Le  Romanichel. 
Et  si  j'étais  votre  père? 

PiSTOLETTI. 

Ce  serait  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  ! 

Le  Romanichel. 
L'horrible  parole  ! 

Fernandez. 
Appelons  à  l'aide!...  Il  y  a  peut-être  des  bûcherons. 

Tous. 
Au  secours!...    au  secours!... 

PiSTOLETTI. 

Voici  deux  ombres  qui  accourent. 

Le  Vicomte  et  Lambert,  entrant. 
Qu'y  a-t-in...  qu'y  a-t-iH... 

PiSTOLETTI. 

Un  ours  qui  veut  étouffer  le  Romanichel. 

Le  Vicomte  et  Lambert. 
Le  Romanichel!...  Quelle  chance! 


PlBTni.Kll  J. 

N'est-ce  pas?  Aussi  c'est  confvp  lui  mip  ik.h"^  riif)ii?; 
au  secours. 

Lambert. 
Nous  allons  abattre  d'abord  l'animal... 

CORNELITO    ET    FeRNANDEZ. 

C'est  notre  ours,  bûcheron,  c'est  notre  ami... 

JUANITO. 

Et  nous  le  calmerons  vite.  Prends  sa  corde,  Lito,  et 
caresse-le.  (h^oiirs  suit  Conielito). 

PiSTOLETTI. 

Et  puis  l'autre? 

Lambert. 

Non,  mon  fieu,  l'autre  c'est  notre  um  s  .i  imiu>.  ihmo 
en  avons  besoin.  (Au  liomanirhcl).  Vous  nous  devez 
une  fameuse  chandelle,  cher  ami  ;  aussi  rallumons-  la. 
(11  mil  urne  la  lanterne). 

Le  Romanichel. 

Uepincé...  haï  par  mon  propre  sang!  Misère  de  mi- 
sère !... 

Le  Vicomte. 
Qui  êtes-vous  donc?  je  n'ose  deviner. 

Lambert. 

Ceux  que  nous  cherchons,  M.  le  Vicomte  :  les  petits 
fuyards  qui  dormaient  entre  les  racines  de  cet  arbre. 

Le  Vicomte. 

L'oiseleur  et  ses  prisonniers  retrouvés  à  la  fois.  Merci, 
mon  Dieu  ! 

Chers   enfants,    approchez,    vous   êtes   sous    ma   sau- 
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egarde.  Je  suis  votre  protecteur  à  tous  et  le  père  de 
un  de  vous. 

Le  Romanichel,  à  paît,  ricanaiit. 
Heureux  père  ! 

Le  Vicomte,  dévisageant  chaque  enfant  en  particulier. 

Lambert,  quel  moment  !  Guy,  mon  fils,  est  devant 
moi  :  Tenfant  de  mes  douleurs  et  de  mes  deuils,  le  plus 
aimé  d'entre  tous  ses  frères,  parce  qu'il  m'a  coûté  le 
plus  de  larmes.  Je  veux  le  retrouver,  moi  seul  ;  c'était 
l'image,  en  plus  dur,  de  sa  mère...  J'ai  beau  les  dévi- 
sager, tous,  mon  cœur  ne  parle  pas.  Quoi  donc?  un 
père  ne  peut  reconnaître  son  enfant  qu'aux  traits  du 
visage...  J'avais  l'illusion  qu'au  premier  regard  tout 
en  moi  eut  crié...  amère  tristesse...  Plus  fort  que  la 
nature,  plus  fort  que  l'amour  et  le  sang,  le  temps 
étouffe  toute  voix,  émousse  tout  sentiment.  Charité  su- 
prême, que  n'avez-vous  soustrait  à  sa  puissance  de  des- 
truction les  liens  que  forge  la  vie  :  l'affection  des  pa- 
rents et  la  piété  des  enfants  !  (Il  retombe  désolé). 

Lambert. 

C'est  drôle  !  moi  non  plus  je  ne  le  remets  pas.  Pa- 
tience, M.  le  Vicomte,  si  le  temps  détruit,  il  réédifie;  il 
guérit,  s'il  blesse. 

Le  Romanichel,  ricanant. 
Heureusement  ! 

CoRNELiTO,  bas  à  Juanito. 
Où  donc  est  Trapezo? 

Les  AUTRES,  s^ entre  regardant. 
Qu'est-il  devenu? 

Le  Vicomte. 

Force  est  de  recourir  au  saltimbanque  et  de  l'inter- 
■vroger.  Le  Romanichel,  au  nom  de  Dieu,  qui  vous  jugera 
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un  jnnr,  je,   vuus  adjure  de  me  dire  lequel  de  ceux-ci 
est  mien. 

Le  Romanichel,  poussant  Pistoletti. 
Je  vous  présente  le  Vicomte  Guy  du  Val  d'Ajol. 

Le  Vicomte. 
C'est  mon  fils*? 

Le  Romanichel. 
C'est  votre  fils. 

Le  Vicomte. 
Sur  votre  conscience  1 

Le  Romanichel,  ricanant. 
Sur  ma  conscience. 

Lambert. 
Il  n'y  ressemble  guère. 

Le  Romanichel. 
Votre  fils  porte  une  marque  au  bras  gauche.  Vérifiez. 

Le  Vicomte  et  Lambeet. 
Vérifions. 

Juanito. 

C'est  vrai,  Monsieur,  Pistoletti  a,  près  de  l'épaule, 
comme  un  pois  bleu. 

Pistoletti. 

A  la  même  épaule  que  Trapezo. 

Le  Romanichel,  à  part. 
Imbécile  ! 

Lambert. 

Que  Trapezo?  Ceci  demande  éclaircissement.  Qui  de 
vous  est  Trapezo? 
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Personne,  Monsieur  le  bûcheron,  il  a  disparu. 

Le  Romanichel,  à  part. 
Aïe,  aïe  ! 

Le  Vicomte  et  Lambert. 
Disparu?  Depuis  quand? 

Pistoletti. 

Nous  nous  sommes  couchés  six  sur  cette  mousse,  Tra- 
pezo  le  premier,  ici,  la  tête  sur  cette  racine...  tenez, 
voici  sa  toque...  nous  avons  dormi...  L'ours-  nous  a 
réveillés...   nous  ne  savons  rien  de  plus. 

Le  Romanichel. 
qui  a  reculé  sournoisement  et  veut  s^enfuir. 

N'est-il  pas  aux  alentours? 

Lambert,  le  repoussant  brutalement  vers  le  Vicomte. 

Vous  voyez,  camarade,  que  ça  demandait  éclaircis- 
sement. Vous  vouliez  nous  tromper.  Mais  votre  four- 
berie va  se  retourner  contre  son  auteur. 

Le  Vicomte. 

Malheureux,  vous  ne  devez  plus  avoir  d'âme  hu- 
maine. Ecoutez,  il  y  a  trop  de  forfaits  sur  votre  tête 
pour  qu'elle  n'attire  pas  tôt  ou  tard  là  foudre  d'en 
haut. 

Le  Romanichel. 

Qu'elle  vienne  la  foudre  d'en  haut  ! 

Lambert. 

En  attendant,  solutionnons  la  situation.  Cet  adoles- 
cent que  vous  donniez  pour  mon  jeune  maître,  ne  l'est 
pas. 


—  46  — 

Le  Romanichel. 

8i  vous  le  savez,  que  m'interrogez-vous? 

Lambert. 

Un  autre  a  disparu,  comment  et  pourquoi? 

Le  Romanichel. 

Comment  et  pourquoi  ? 

Le  Vicomte. 

Toujours  si  près  et  pourtant  si  loin  du  dénouement. 
Supplice  de  Tentale  ! 

Lambert. 

Répondez,  qu'êtes-vous  venu  faire  ici  avant  notre 
arrivée? 

Le  Romanichel. 

Je  n'y  suis  point  venu. 

Lambert. 

Et  votre  lanterne?  Je  vais  vous  dire  moi,  ce  que  vous 
avez  fait  :  les  enfants  dormaient,  vous  les  avez  décou- 
verts. Vous  ne  vouliez  pas  que  notre  Guy  nous  fut 
rendu;  vous  l'avez  surpris  dans  le  sommeil  et  san*^ 
éveiller  les  autres,  emporté  sans  bois. 

Le  Vicomte,  Varnie  nu  poiny. 
liO  Rnniniiicliol.  (lu'avez-vous  fait  d»^  moii   riN? 

Cornelito. 
11  l'aura  battu,  le  pauvre  Pezo  ! 
Lambert. 

Admirez  comme  la  Providence  déjoue  les  projets 
humains.  Vous  croyiez,  en  enlevant  Trapezo,  nous  le 
ravir;  c'était  le  moyeu  de  nous  le  désigner  clairement; 
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sans  cela  mon  maître  eût  adopté  cet  autre  que  vous 
aviez  marqué  du  même  signe. 

Le  Romanichel,  à  part. 

Ce  diable  d'homme  devine  tout. 

Lambert. 

Allons,  vous  voilà  acculé  :  résignez-vous  à  nous  dire 
la  vérité  et  à  nous  conduire  à  la  cachette  du  disparu. 

Le  Vicomte. 
Oh  !  de  grâce  !  de  grâce  ! 

Le  Romanichel. 

Vous  prenez  donc  Trapezo  pour  votre  héritier,  sin- 
gulier entêtement  ;  et  quand  cela  serait,  l'ai-je  em- 
porté, moi?  Pour  contenter  votre  douce  manie,  je  veux 
bien  tâcher  de  le  dénicher. 

Lambert. 

Vous  êtes  trop  aimable  !  Mes  petits  amis  et  moi  nous 
allons  battre  les  fourrés  ensemble;  nous  finirons  par  le 
retrouver,  n'est-ce  pas? 

Pistoletti. 

Oui,  oui.  Martin  nous  accompagnera.  Je  lui  ferai 
flairer  la  toque  de  Pezo. 

Tous. 

En  avant,  en  avant  ! 

Le  Vicomte. 

Merci,  merci.  (Tl  leur  serre  les  mains).  Dieu  vous 
conduise  ! 

Le  Romanichel,  à  part. 
Je  joue  vraiment  de  malheur. 
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Le  Vicomte. 

Emportez  la  lanterne.  Soyez  prudent,  Lambert,  et  ra- 
menez mon  pauvre  Guy,  au  plus  tôt. 

Lambert. 

Ayez  confiance,  maître.  Avant  votre  arrivée  dans  cette 
clairière,  j'ai  fait  avec  »  Monsieur  »  un  bout  de  la 
promenade  que  nous  allons  refaire  sans  lui.  Veillez 
bien,  souvenez-vous  du  grenier. 

Le  Vicomte,  montrant  son  revolver. 

Je   m'en  souviendrai, 

Lambert. 

Venez,  mes  gâs.  C'est  par  ce  massif. 
Les  enfants  sortent  en  criant  :  ((  Trapezo,  Trapezo  !  » 
Leuvii  rri<  s:',! ffaihlissent  eti  sVîoùfnant. 


Scène  V. 

Le  Vicomte  et  le  Romanichel. 
Le  Romanichel,  à  part. 

S'ils  le  repêchent,  je  suis  zigouillé.  (Se  retournant 
vers  le  Vicomte  qui  suit  les  enfants  du  regard).  J'es- 
sayerais volontiers  d'un  emballage,  comme  dans  un 
si)rint  final,  mais...  le  flemmard  a  son  joujou  toujours 
en  main.  (Il  s'assied).  Comment  tout  cela  finira-t-il? 

Le  Vicomte,  redescend  après  quelques  moments. 

Je  vous  avais  donné  ma  parole  d'honneur,  dans  la 
mansarde,  de  ne  pas  vous  livrer  aux  tribunaux.  Puis- 
que vous  prenez  un  horrible  plaisir  à  torturer  la  vic- 
time qui  vous  pardonnait,  je  la  reprends. 

Le  Romanichel. 
A  chacun  son  tour  de  torturer,  M.  le  Vicomte  du  Val 
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d'Ajol.  Vous  autres,  gens  de  la  haute,  vous  passez 
votre  existence  à  nous  écraser,  nous  les  petits,  les  pro- 
létaires, les  roturiers  comme  vous  dites,  et  vous  vous 
scandalisez  qu'à  l'occasion  on  vous  rende  la  monnaie  de 
votre  pièce. 

Le  Vicomte. 
Vous  écraser  1 

Le  Romanichel. 

Oui,  de  tout  le  poids  de  vos  richesses,  de  vos  bon- 
heurs, de  vos  insolences  :  vos  châteaux  plantureux  in- 
sultent à  nos  maisons  à  quatre  places;  vos  autos  "  blin- 
kantes  »  éclaboussent  nos  pousse-culs  de  travail  ;  vos 
lourds  pardessus  de  laine  anglaise  nous  donnent  froid 
dans  nos  salopettes  de  toile  bise,  et  vos  sous-pieds  de 
drap  clair  marchent  sur  nos  godillots  boueux.  (Décla- 
mant). A  vous,  les  capitalistes  par  héritage  ou  par  ac- 
caparement, toutes  les  jouissances  que  vous  rêvez  chaque 
matin  !  A  nous  le  peuple,  les  soucis  du  pain  quoti- 
dien. —  A  vous,  les  longues  dégustations  de  Bourgo- 
gne et  les  grasses  matinées  !  A  nous,  les  carêmes  et 
les  levers-tôt.  —  11  nous  a  fallu  des  siècles  pour  com- 
prendre :  mais  nous  avons  compris  et  nous  allons  agir. 
Doucement  ou  violemment,  avec  Karl  Marx  ou  Lénine, 
nous  retournerons  la  chaudière  sociale. 

Le  Vicomte. 

Quels  cris  de  haine  et  de  colère  !  Mon  pauvre  ami, 
votre  psychologie  est  celle  de  tous  les  lecteurs  de  ces 
journaux  imprimés  au  vitriol  et  dont  je  retrouve  dans 
votre  bouche  les  mots  grandiloquents...  Donc,  c'est  par 
envie  que  vous  m'avez  volé  ma  joie...  et  parce  que  j'ai 
plus  d'argent?  Croyez-vous  sincèrement  que  la  félicité 
humaine  se  ramène  en  fin  de  compte  à  un  tas  plus  ou 
moins  gros  de  rentes,  d'obligations  de  charbonnage? 
L'argent... 

Le  Romanichel. 

...  ne  fait  pas  le  bonheur.  Je  l'connais  ce  refrain-là. 
Non,  Monsieur,  mais  il  y  contribue. 
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Le  Vicomte. 


Hn  pape  l'avait  dit  avant  vous  :  u  Une  cortaine  ai- 
sance est  nécessaire,  même  à  la  pratique  de  la  vertu  ». 
C'est  pourquoi  les  curés,  comme  vous  dites,  prêchent 
une  plus  juste  répartition  de  la  richesse,  invitant  les 
gouvernants  et  les  économistes  à  préparer  ce  partage 
qui  laisserait  des  capitaux  cà  l'industrie,  à  l'Etat,  au 
Progrès  et  une  large  aisance  au  Travail. 


Le  Romanichel. 
y  a  quelque  ( 

Le  Vicomte. 


Vous  avouez  qu'il  y  a  quelque  chose  à  amcliorei   sur 
la  machine  ronde... 


Très  certainement. 

Le  Romanichel. 

Et  qu'il  faudrait  renverser  le  chaudron? 

Le  VicomteI 

Non  pas.  On  n'améliore  pas  en  détruisant;  on  ne 
s'entend  pas  en  se  haïssant;  on  ne  se  rend  pas  heu- 
reux en  se  faisant  sauter  avec  tout  le  bâtiment;  on  ne 
partage  pas  en  tirant  à  soi  toute  la  couverture.  . 

Le  Romanichel. 
Qui  préconise  cela? 

Le  Vicomte. 
Mais  vos  journaux. 

Le  Romanichel. 

Jamais  de  la  vie. 

Le  Vicomte. 

Que  signifient  dès  lors  :  révolution,  chambardement, 
grand  soir,  lutte  des  classes,  main-mise  de  l'Etat,  na- 
tionalisation :  mots  qu'on  rencontre  dans  toutes  leurs 
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colonues.  Vous  les  lisez  sans  réHéchir  et  i)uis,  sans  re- 
mords, vous  haïssez,  vous  faites  du  mal  gratuitement, 
atrocement. 

Le  Romanichel. 

Je  me  venge,  voilà  tout,  et  je  reprends  ma  part. 

Le  Vicomte. 

Votre  part  de  gros  sous,  en  m'enlevant  des  biens  su- 
périeurs qui  sont  à  votre  portée  comme  à  la  mienne 
et  sans  lesquels  les  gros  sous  ne  valent  plus  rien. 

Le  Romanichel,  ricanant. 

Les  biens  supérieurs.  C'est  le  second  couplet  çà  de 
la  chanson  qui  nous  berne.  La  religion  !...  Chloroforme 
pour  empêcher  les  patients  de  crier  et  de  mordre.  Le 
ciel  !  nuage  sans  eau,  ombre  vide,  que  nous  laissent 
ceux  qui  font  leur  proie  de  la  terre. 

Le  Vicomte. 

Toujours  des  phrases  de  gazette.  Encore  un  coup, 
avez-vous  réfléchi  sur  la  question  religieuse  qui  doit 
donner  ses  directives  à  toute  vie  1  Vous  êtes-vous  fait 
une  conviction  personnelle....  par  l'étude?  Avez-vous 
consulté  là-dessus? 

Le  Romanichel. 

Oui.  Nos  présidents  de  syndicats,  nos  députés... 

Le  Vicomte. 

Des  politiciens  !  Quand  la  rossinante  de  votre  rou- 
lotte a  des  coliques,  allez-vous  sonner  chez  l'avocat  ou 
le  receveur  de  contributions?  En  matière  religieuse, 
vos  politiciens  ne  sont  pas  docteurs,  mais  trop  souvent 
des  ignorants.  Avant  d'arracher  de  votre  cœur  la  foi 
au  Christ,  ils  devraient  au  préalable  démontrer,  à  la 
face  de  l'univers,  qu'elle  est  vaine;  ils  devraient  ré- 
futer les  bibliothèques  séculaires  écrites  par  des  sa- 
vants et  des  génies  pour  la  défendre;  enfin  démontrer 
l'imposture   des  miracles    ininterrompus   qui,    depuis 
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Cana  jusqu'à  Lourdes  nt  Lisicux,  la  coiifirnieut.  Affir- 
mer qu'elle  est  une  elumère,  c'est  facile,  s'en  moquer 
connue  d'un  narcotique  antidémocratique,  plus  encore; 
mais  cela  ne  suffit  pas,  non,  cela  n**  '-"fllf  i.^i^  iwnn- 
justifier  des  crimes. 

Le  Romanichel. 
Des  ragots,  des  ragots. 

Le  Vicomte. 

Mais  je  ne  songeais  pas  à  vous  parler  religion.  Les 
biens  supérieurs  que  je  mettais  au-dessus  de  l'argent, 
ce  sont  les  joies  si  riches  que  procure  à  tout  homme 
la  nature. 

Le  Romanichel. 

Que  voulez-vous  dire? 

Le  Vicomte. 

Je  voulais  parler  des  biens  du  cœur;  de  ceux-là  qui 
font  la  fortune  d'un  foyer,  plus  nombreux  souvent 
chez  le  salarié  que  chez  le  capitaliste...  Vous  n'êtes  pas 
marié? 

Le  Romanichel. 
Non. 

Le  Vicomte. 

Vous  n'avez  donc  pas  d'enfants. 

Le  Romanichel. 
Si,  j'ai  un  fils. 

Le  Vicomte. 
Ah  !...  Et  vous  l'aimez? 

Le  Romanichel,  se  redressant. 

Si  je  l'aime  ?  Mieux  et  plus  que  vous  n'aimez  le  vôtre, 
M.  le  Vicomte  du  Val  d'Âjol,  miuex  et  plus  î 

Le  Vicomte. 
Alors,  vous  êtes  plus  riche  que  moi. 
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Le  Romanichel. 

Je  ne  le  gave  pas  de  pâtisseries,  ni  de  joujoux; 
non,  je  lui  administre  des  fessées  et  des  torgniolles  ;  je 
l'aime  rudement,  farouchement;  je  lui  donne  du  muscle 
pour  la  vie,  je  le  bats.  Malheur  pourtant  à  la  main  qui 
se  lèverait  sur  lui,  je  la  trancherais  d'un  coup  de 
hache. 

Le  Vicomte. 

Amour  paternel  !  Vous  vibrez  même  au  cœur  des  ti- 
gres et  des  vautours...  Eh  bien!  si  vous  savez  ce  que 
c'est  que  d'aimer  et  si  vous  avez  néanmoins  l'hoi'rible 
courage  de  martyriser  un  père,  je  vous  le  déclare,  vous 
êtes  un  monstre.  (Le  Romanichel  baisse  la  tête.  A  ce 
moment  un  chant  lugubre  et  lointain  com,mence^  qui  se 
rapprochera  jusrpi'à  la  fin  de  la  scène).  Ils  reviennent 
avec  lui...  en  chantant...  enfin! 

Le  Romanichel,  agité. 

Il  est  temps  que  je... 

Le  Vicomte. 

Est-ce  bien  mon  fils  qu'ils  ramènent?  (Au  Romani- 
chel). Parlez,  par  pitié  !  Voyez,  je  supplie,  je  ne  ser- 
monne plus...  je  ne  menace  pas. 

Le  Romanichel. 
Je  dirai  tout,  si... 

Le  Vicomte. 

Si? 

Le  Romanichel. 

Vous  me  laissez  déguerpir  dès  que  vous  saurez. 
Le  Vicomte. 

J'y  consens...  vous  partirez,  mais  pas  avant  qu'ils 
n'aient  atteint  cette  clairière. 
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Le  Eomanichel. 

Je  ne  parlerai  pas.  (Il  se  proinène  agité.  Le  Vicomte 
reste  immobile^  l'arme  levée).  Leur  chant  se  rapproche... 
Il  m'abattrait... 

Le  Vicomte. 

Je  ne  puis  me  fier  à  vous  :  comprenez-le.  Vous  pour- 
riez les  attaquer  par  surprise. 

Le  Romanichel,  après  avoir  tendu  Voreille. 

J'entends  quelqu'un  qui  accourt.  (A  part).  Misère 
de  misère,  il  faut  y  passer.  (Haut).  Soit;  mais  dès  que 
le  premier  sera  près  de  ces  arbres,  je  vous  tirrrai  nia 
révérence. 

Le  Vicomte. 

Dites,...  mon  fils?... 

Le  Romanichel. 
C'est  Trapezo. 

Le  Vicomte. 
Mais  l'autre?...  celui  que  vous  me  présentiez? 

Le  Romanichel. 
C'est  le  mien,  Pistoletti. 

Le  Vicomte. 
Pourquoi  cette  substitution? 

Le  Romanichel. 

Vous  ne  devinez  pas?  Un  monstre  aimo  aussi  ses  pe- 
tits à  sa  manière.  J'aurais  voulu  donner  au  mien  vos 
rentes  et  vos  obligations,  votre  château  et  votre  bonne 
vie.  C'était  ma  façon  à  moi  de  renverser  pour  lui  la 
chaudière. 

Le  Vicomte. 

C'est  pour  cela  que  vous  lui  aviez  tatoué  le  bras 
gauche  ? 
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Le  Romanichel. 

C'était  pour  cela. 

Le  Vicomte. 

Je  comprends...  C'est  vraisemblable  c'est  vrai,  n'est- 
ce  pas? 

Le  Romanichel. 
Tout  ne  s'explique-t-il  pas? 

Le  Vicomte. 
Oui,  tout  s'explique...  Je  vous  pardonne. 

Le  Romanichel. 

En  voici  un...  adieu...  jusqu'au  grand  soir...  (Tl  veut 
sortir). 

Le  Vicomte. 

Reprenez  votre  fils.  (Le  Romanichel  s^arrête  un  mo 
7nent  près  du  fond  pendant  que  Pistoletti  apparaît  à 
gauche). 

Scène  VI. 

Le  Vicomte,  les  enfants,  puis  Lambert. 

Pistoletti, 
d,Uin  geste  furieux  indiquant  le  RomatiiclK  I . 
Tl  a  jeté  Trapezo  au  fond  d'un  précipice. 

Le  Vicomte,  tirant  un  coup  de  revolver. 

L'infâme  !  (Tl  retombe  sur  ses  genoux,  héhété,  et  laisse 
tomber  son  arme). 

Le  Romanichel. 

Raté.  (//  s'enfmt). 
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PiSTOLETTi,  ramassant  le  revolver. 

Je  ne  rate  janicais,  moi.  Je  vengerai...  Trapezo,  (Il 
s^  en  fuit  aussi). 

Un  silence  y  pendant  leqitrl  Ir  rhatif  :<'fntend  très 
proche. 

Le  Vicomte, 

S(  relève  après  un  moinent  et  court  vers  le  fond. 
Malheureux  enfant!...   Pistoletti...   c'est  votre  père. 

Lambert,  accourant. 
TTn  coup  de  feu...  que  signifie?...  Et  le  misérable?... 

Le  Vicomte. 

Je  l'ai  manqué...  Pistoletti  a  ramassé  mon  browning 
fumant...  en  ce  moment,  il  donne  la  chasse  à...  son  pt^re. 

Lambert. 

Le  Romanichel  est  son  père?...  Justice  divine! 

Le  Vicomte. 

Il  faut  empêcher...  cette  abomination,  Lambert... 
l'empêcher  à  tout  prix...  à  tout  prix...  courez!  courez! 

Lambert,  regardant  dans  la  coulisse. 

Soit,  voici  Guy  qu'on  vous  ramène...  légèrement  bles- 
sé au   front.  Ne  vous  effrayez  pas. 

Lambert  disparaît  d'un  côté  et  le  Vicomte  de  Pttu 
tre.  —  Un  silence  pendant  lequel  on  entend  d'un  côté  : 
«  Ah  !  mon  pauvre  petit,  c'est  lui  !  »  et  de  Vautre,  les 
cris  de  «  Pistoletti  !...  de  grâce...  de  grâce...  »  (Cor 
nelito  enfle  menant  l'ourse:  les  autres  partant  un  bran 
cart  fait  de  deux  branches;  puis  le  Vicomte  avec  Ti<t 
pezo,  dont  le  front  est  bandé,  dans  ses  bras). 

CORNELITO. 

Voici   l'arbre  où  nous  avons  dormi  :  arrêtons-nous. 
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Couche,  Martin  !  Ton  échine  fera  un  oreiller  à  notre 
ami...  là  ! 

Le  Vicomte, 

déposant  son  fils  sur  le  brancard,  autour  duquel 
les  enfants  s^ agenouillent. 

Doucement,  doucement,  soutenez  sa  tête  blessée...  Je 
l'ai  reconnu  sans  peine,  malgré  son  pansement.  Et 
vous,  mon  Guy  bien-aimé? 

Trapezo,  scandant  ses  mots. 

Déjà...  dans  la  mansarde...  votre  figure,  père,  m'avait 
émotionné.  Mais,  hélas! 

Le  Vicomte. 

J'aurais  dû  vous  remettre  du  premier  regard,  n'est- 
ce  pas?  Ah!  que  votre  mère,  du  haut  du  ciel... 

Trapezo,  se  soulevant. 
Ma  mère  est  morte? 

Le  Vicomte,  sanglotant. 
De  chagrin... 

Cornelito. 

Et  la  mienne,  mon  bon  Monsieur  ? 

Le  Vicomte. 
Vous  êtes  un  pauvre  enfant  volé  aussi  1 

Juanito. 
Nous  le  sommes  tous  probablement? 

Le  Vicomte. 
Pistoletti...   excepté. 

Trapezo. 
Comment,  vous  savez? 
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Le  Vicomte,  bas. 
Oui...  depuis  tantôt...   C'est  le  fils  du  Komanichel. 

Trapezo. 
Pauvre  frère!...   Père,   j'ai  soif... 

Le  Vicomte. 

La  fièvre!  (Se  levant).  Bandit!  bandit!  Précipiter 
un  enfant  au  fond  d'une  ravine... 

Fernandez. 

Très  profonde,  à  pic,  d'où  Lambert  a  eu  bien  de  la 
peine  à  le  remonter. 

Le  Vicomte. 

Et  me  sentir  obligé  de  vous  pardonner  !...  C'est  dur  ! 
dur! 

JUANITO. 

Heureusement  que  Martin  a  flairé  son  ami,  sinon 
nous  aurions  pu  passer  près  de  lui  sans  deviner  sa 
présence. 

Le  Vicomte, 

rnressaiit  Vours  couché  sous  la  tête  de  Trapezo. 

Je  perçois  les  glousglous  d'une  source  proche  :  vou- 
lez-vous, mes  enfants,  aller  quérir  un  peu  d'eau? 

Tous,  se  levant. 
Oui,  Monsieur,  et  tout  de  suite.  (Ih  sortent). 

JuANiTO,   revenant   avec   CornelHo. 

Nous  n'avons  pas  de  vase,  Monsieur,  et  le  petit  a 
peur. 

CORNELITO. 

Oui,  grand  peur. 
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Le  Vicomte. 

Prenez  ce  mouchoir  encore  immaculé,  trempez-le,  mon 
garçon,  dans  l'eau  courante,  nous  humecterons  ses  lè- 
vres. Et  toi,  Benjamin,  reste  avec  nous.  (Pressant  Tra- 
pezo  contre  sa  poitrine).  La  joie  de  vous  retrouver, 
mon  petit,  efface  toutes  mes  souffrances  :  mon  deuil 
si  cruel,  huit  années  d'angoisses  accumulées,  votre  bles- 
sure, heureusement  légère...  Demain,  vous  dormirez 
dans  le  lit  que  votre  mère  voulait  toujours  prêt  pour 
vous  attendre  ;  vous  reverrez  le  parc,  les  bois,  les 
frères  et  sœurs,  les  serviteurs  et  les  amis  de  votre  pre- 
mière enfance...  Tout  vous  fera  fête...  Le  bonheur  gué- 
rit vite  et  fait  oublier...  (Cornelito  pleure). 

Trapezo. 
Pourquoi  pleures-tu,  Nelitol 

Cornelito. 
Parce  que...  je  n'ai  rien,  moi...  je  n'ai... 

Trapezo. 

Tu  auras  deux  fois  plus  que  moi...  un  papa  et  une 
maman. 

JuANiTO,  rentrant  avec  les  autres. 

Vite,  tes  lèvres,   Pezo. 

Trapezo. 

Cela  fait  du  bien.  Merci,  mes  amis.  (Une  détonation). 

Le  Vicomte,  surgissant. 

Encore  !  Forêt  tragique  !  Tragique  nuit  !  Mon  Dieu, 
que  ce  ne  soit  pas  un  parricide!  Que  Pistoletti... 

Trapezo. 
Où  est-il  1 

Le  Vicomte. 
A  la  poursuite  du  Romanichel. 
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TraPBZO,  se  .soii/evnjil,  horrifié  ri   criant 

Pistoletti...  c'est  ton  père!...  ton  père!  (Il  retomln 
ff'inglotant). 

Tous. 
Son  père!...  Malheureux  Letti. 

Le  Vicomte. 

Mes  enfants,  la  justice  d'ici-bas  se  fait  parfois  ai 
tendre;  mais  qu'il  est  terrible  de  tomber  entre  les  main 
du  Dieu  vivant!  Cet  homme  a  fait  souffrir  crucllemei 
vos  parents,  dans  leur  fils,  et  voici  que  le  fils  de  vot) 
bourreau,  en  ce  moment  peut-être,  sert  d'instrumen 
à  la  vengeance  céleste.  Pardonnons  à  cet  homme  :  sc" 
esprit  est  obnubilé  par  de  sinistres  doctrines. 

JUANITO. 

La  balle  de  Pistoletti,  Monsieur,  ne  rate  pas  son  but. 

Tous. 
Non,  jamais  ! 

Fernandez. 

Dans  notre  cirque,  un  jet  d'eau  lance  trois  boulos  (!■ 
verre  :  bleue,  jaune  et  rouge,  qui  retombent  et  remoi 
tent  :  en  trois  coups,  il  les  abat  à  chaque  séance. 

Graziello. 

Aussi  tantôt,  quand  Pezo  complotait  de  s'enfuir,  lui. 
proposait  de  casser  la  tête  au  Romanichel,  comme  un 
bulle. 

Le  Vicomte. 

Vous  m'épouvantez;  que  Dieu  mène  les  événements 

CORNELITO. 

J'entends  courir. 

Le  Vicomte,  remontant  la  scène. 
Soutenez  votre  ami  un  moment;  laissez-moi  accueil- 
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lir...  on  ne  sait  jamais,  et  je  suis  responsable  mainte- 
nant de  vous  tous. 

CoRNELiTO,  bas  à  Pezo. 

On  peut  encore  t'embrasser,   dis,   Pezo,   maintenant 
que  tu  es  un  noble? 

Trapezo,  l'attirant  à  lui. 

Je  ne  suis  qu'un  Vicomte,  mon  petit  frère  :  qui  sait 
si  tu  n'es  pas  marquis,  duc  ou  prince. 

COENELITO. 

Je  préférerais  être  le  fils...  de  maman. 

Le  Vicomte,  du  fond. 

Dieu  soit  loué  !  Je  reconnais  la  silhouette  et  le  pas 
de  Lambert. 


Scène  VII. 

Les  précédents,  Lambert. 

Le  Vicomte. 
Eh  bien!  Pistolettiî 

Lambert. 
A  tiré. 

Le  Vicomte. 

Et  Le  Romanichel  est...î 

Lambert,  s'épongeant. 

Maître,  laissez-moi  respirer...  Je  viens  de  fournir 
une  telle  course...  Quelle  scène!  (Prenant  la  main  de 
Trapezo).  Cela  va-t-il  mieux,  M.  Guyl 
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Trapezo. 

Oui,  mon  sauveur,  ma  blessure  n'est  plus  aussi  cui- 
sante. 

Le  Vicomte. 

Mais  le  saltimbanque? 

Lambert. 

Voici  :  il  courait  donc...   aussi  lestement  que  le  lui 
permettaient    l'obscurité    et     les    ronces...     Le    gamin 
courait    aussi    à    cent    mètres    en    arrière...     mais    il 
perdait  du  terrain  sur  son  père,   tandis  que  moi  j'en 
gagnais   sur   lui.    Brusquement,    Pistoletti    abandonne 
la  route  encaissée,  grimpe  le  talus  comme  un  lièvre  et 
coupe  à  travers  la  basse  futaie.  Avait-il   entrevu  qu- 
la  route  se  repliait  sur  elle-même  au  coude  suivant?.. 
Je  cours  sur  ses  brisées...    profitant   du   sentier  qu'il 
fait  en   s'attardant.   Je  me    rapproche  sensiblement... 
mais    je    ahane.    Soudain,    je    n'entends    ]ilus    rien... 
je  m'arrête,   La  lune  sortant  des  nues  voyageuses  me 
le  montre  à  cinquante   pas,   là,    couché  à   plat-ventr»'. 
la  tête  et  le  bras  droit  dépassant  le  talus  et  pendant 
dans  un  torrent  d'ombre  que  je  devine  être  le  chemir 
creux...   Je  tends  l'oreille...   je  perçois  le  bruit  d'un 
course  alourdie...   C'est  le  Romanichel  qui    s'en  viem 
au-devant  de  la  balle  de  son  fils  !  L'essoufflement  m'em 
pêche  de  crier...  mais  l'atrocité  de  la  situation  me  rend 
des  jambes...  je  m'élance  à  la  quatrième  vitesse...   la 
petite  tête  émerge  du  noir,  le  bras  droit  vise  soigneuse 
ment.  Je  tombe  sur  lui,  saisit  la  main...  le  coup  étai 
parti  ! 

Tous. 
Ah! 

Lambert. 

Hurlant  et  sanglant,  Pistoletti  roule  aux  pieds  de 
l'homme  qui  est  là  en  contre-bas,  immobilisé  et  bleni» 
sous  les  reflets  blafards  de  la  lune.  Le  projectile  en 
déviant  avait  blessé  le  tireur  à  l'épaule  gauche. 
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Tous,  émus. 
Pauvre,  pauvre  Pistoletti  ! 

Lambert. 

L'homme  relève  la  tête,  me  voit  au  haut  du  talus, 
Tarme  fumante  au  poing...  D'un  geste  farouche  il  dé- 
boutonne son  veston,  déchire  sa  chemise,  et  me  décou- 
vrant à  deux  mains  sa  poitrine  velue,  crie  :  ((  Abats  le 
père  après  l'enfant...  Vise  au  cœur  ».  Je  réponds  que 
l'enfant  s'est  blessé  lui-même...  et  que  s'il  veut  de  notre 
aide...  mais  déjà  il  a  arraché  des  bandes  à  son  linge, 
il  panse,  à  genoux,  se  relève  fébrilement,  jette  le  corps 
geignant,  d'un  coup,  sur  sa  large  épaule...  puis,  avec 
un  cri  sauvage,  s'enfonce  dans  les  bois  redevenus  opa- 
ques à  ce  moment. 

Le  Vicomte. 

Dieu  a  frappé  à  l'endroit  le  plus  sensible.  Un  père 
souffre  plus  dans  la  chair  de  son  fils  que  dans  sa  propre 
chair.  Puisse  le  malheureux,  en  endurant  ce  qu'il  nous 
a  fait  endurer,  se  repentir  ! 

Trapezo,  pleurant.' 

Père,  Pistoletti  était  notre  frère. 

Tous. 
Oui,  comme  Trapezo. 

Le  Vicomte. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  mes  enfants.  La  confraternité 
du  malheur  unit  presqu'autant  que  celle  du  sang.  Aussi 
vous  resterez  les  frères  de  mon  fils...  Je  retrouverai  sans 
doute  vos  familles.  La  presse,  les  détectives,  les  moyens 
d'investigation  ne  manquent  pas  aujourd'hui.  Mais  si 
l'un  d'entre  vous  devait  rester  orphelin,  je  l'adopte 
d'avance  et  j'emmène  Martin. 

Trapezo,  tendant  la  main  à  ses  amis. 
Oh!  merci,  merci,  mon  très  bon  père! 
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Tous.  Cornelito  lui  baise  la  main. 

Merci,  notre  père  ! 

Guy,  remerciez  maiotenant  le  brave  Lambert  à  qui, 
après  Dieu,  vous  devez  la  fin  de  votre  dur  orphelinat. 
(Lambert  s'agenouille  près  de  Trapezo  qui  l'attire  à 
lui  pour  l'embrasser.  Puis  les  autres  lui  serrent  la 
m,ain).  Voua  aussi,  mes  enfants. 

Tous. 
Merci,  merci  Lambert! 

Lambert,  ém^u. 
Il  y  a  heureusement  de  bons  moments  dans  la  vie. 

Le  Vicomte. 
Surtout  pour  ceux  qui  en  ont  vécu  de  mauvais  ! 
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